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ÉPISODE 10

LES SEPT COUPES
DE LA COLÈRE


LXIX

De : creutzfeldt@ordislux.np

À : master@ordislux.np

16 mai 2011 18:17:54 GMT+04:45

Objet : Colis

Maître,

Comme convenu, le colis vient de quitter le siège.

La Lumière soit avec vous,

Creutzfeldt

De : creutzfeldt@ordislux.np

À : master@ordislux.np

16 mai 2011 21:11:04 GMT+04:45

Objet : Colis

Maître !

Le colis a été confié au coursier.

Il sera réceptionné au jour et à l’heure dits.

La Lumière soit avec vous,

Creutzfeldt

17 mai 2011, Cologne

Peter s’enferma dans la salle de bains et examina sa jambe. Même s’il n’avait pour l’instant qu’une petite irritation au pied gauche, une rougeur, rien de plus, il prenait les menaces de Seth au sérieux. Il n’avait plus beaucoup de temps.

Une bonne odeur de café et de pain frais flottait dans la maison. Du couloir, Peter entendit la voix de son père et le rire de Maria dans la cuisine. Elke vint à sa rencontre et l’embrassa sur la joue.

— Maria est très gentille, chuchota-t-elle. J’espère que tu ne lui attireras plus d’ennuis.

Peter entra sans répondre. Maria, qui portait à nouveau son habit de bonne sœur, mordait à pleines dents dans un sandwich au pâté. Lorsqu’elle lui sourit, Peter ne lut aucune honte ni culpabilité sur son visage, au contraire. Elle était radieuse, calme, déterminée, telle une…

Une sainte.

Infiniment belle, infiniment lointaine. Peter n’osa même pas la toucher. Il crut déceler dans son regard de l’indulgence, voire de la condescendance. Comme s’il était un enfant qui peinait à comprendre une information simple.

L’information, c’était qu’il n’y avait pas d’avenir possible.

L’information, c’était qu’il n’y aurait pas de deuxième nuit. Leur petite aventure était terminée.

— Bonjour, Peter ! s’exclama son père. Tu en fais une tête, viens donc manger un morceau.

Comme autrefois, sa mère lui servit du café et des œufs au plat. Bien qu’il n’eût pas faim, Peter se força à avaler quelques bouchées en fixant Maria, qui finit par baisser les yeux, gênée.

— Je vous laisse, dit Lutz.

Quelques instants plus tard, Peter eut le cœur brisé en voyant ses parents marcher dans le jardin main dans la main. Ils se préparaient à partir, sans doute pour toujours.

— J’ai appelé un des collaborateurs de Nakashima, chuchota Maria. Tout est organisé. Une voiture viendra chercher tes parents vers midi.

Peter acquiesça, angoissé par la démangeaison qui empirait. Son malaise n’échappa pas à Maria.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Seth sait où je suis.

Maria pâlit.

— Quoi ?

— Il m’a donné rendez-vous dans un hôtel de Cologne, le Dr Creutzfeldt m’attend là-bas.

— Tu ne comptes pas y aller, j’espère ?

— Pourquoi pas ? Ce serait le moyen le plus simple d’obtenir des réponses.

— C’est surtout le moyen le plus simple de mourir, idiot !

— Je te retrouve enfin, marmonna Peter.

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— Rien, excuse-moi. Je n’irai pas, je me doute que c’est un piège.

Peter poussa son assiette et posa sur la table des documents qu’il avait imprimés depuis l’ordinateur de son père.

— Regarde ce que j’ai trouvé sur la carte SIM.
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— C’est de l’alchimie, expliqua Maria. Les alchimistes identifiaient chaque élément chimique, ustensile ou étape de fabrication par un symbole.

— Comment tu le sais ?

— Mon père s’intéressait au sujet. J’ai appris un certain nombre de ces symboles quand j’étais petite, comme d’autres apprennent le latin.

— Ton père, tiens tiens… C’est la première fois que tu me parles de lui. Qu’est-ce qui l’a amené à s’intéresser à l’alchimie ?

— Son travail. Il était une sorte de… thérapeute.

— Une sorte de thérapeute ? Était ? Tu peux préciser ?

Au lieu de répondre, Maria entreprit de déchiffrer les symboles du carré.

— Dans la première case, c’est le symbole alchimique du mercure. En haut à droite, c’est le soufre. En bas à gauche, c’est l’eau régale, qui permet de dissoudre certains métaux. En bas à droite, on a le cinabre, et au centre, tu auras reconnu le cuivre. Les autres symboles désignent des ustensiles et des étapes de fabrication.

— Comme une recette de cuisine ?

— Oui, enfin, on a les ingrédients mais pas les proportions. De cette façon, les alchimistes du Moyen Âge protégeaient leurs découvertes.

Peter examina à nouveau le carré.

— À ton avis, cette formule sert à quoi ? À transformer le plomb en or ?

— Le symbole de l’or n’y figure pas. En alchimie, tout est question de transformation. Les alchimistes formulaient deux hypothèses. D’une part, la materia prima, une matière originelle et chaotique, aurait donné naissance aux quatre éléments que sont le feu, la terre, l’eau et l’air. D’autre part, la pierre philosophale, en mobilisant les propriétés communes à ces quatre éléments, rendrait possible la transmutation d’un métal ou d’un minéral dans un autre. Ainsi, en dosant le soufre et le mercure, on pourrait fabriquer des minéraux et surtout des métaux de puretés différentes, jusqu’au plus noble d’entre eux : l’or. D’un point de vue philosophique, les travaux des alchimistes ont été interprétés comme une recherche de l’élévation de l’âme qui, affranchie des contraintes matérielles, accéderait à la lumière intérieure, à la pureté de l’esprit. Seuls quelques-uns d’entre eux pensaient percer un jour le secret de la transmutation du plomb en or. Ils se sont perdus dans bien des délires et des fantasmes, mais on dit qu’ils ont ouvert la voie à la découverte de l’inconscient.

Peter resservit un café à Maria.

— Imaginons que Nicolas Flamel soit finalement parvenu à fabriquer de l’or. Est-ce que les Porteurs de Lumière auraient pu mettre la main sur sa formule ?

— Tu y crois, toi ?

— Non, ça n’a aucun sens. S’ils disposaient vraiment de réserves d’or pur à 100 %, l’économie mondiale serait à leur merci. Les cours chuteraient, les plus grands pays industrialisés du monde, y compris les États-Unis, se retrouveraient en faillite du jour au lendemain et le monde courrait à la catastrophe. S’ils étaient capables de provoquer un tel chaos, pourquoi s’en prendraient-ils précisément au Vatican ?

— C’est peut-être l’Apocalypse dont parlait Kelly.

— Non, j’ai l’impression que ce que les Porteurs de Lumière recherchent est encore plus précieux que l’or.

— L’amulette.

Peter hocha la tête.

— Ou ce à quoi elle donne accès. Kelly a mentionné neuf sceaux à briser pour provoquer l’Apocalypse. Notre amulette est l’un d’eux, c’est même la clé centrale. Qui détient les huit autres ?

Maria désigna la liste.

— Mais pourquoi vingt et un noms ? demanda Peter. Admettons qu’il y ait une part de vrai dans les délires de Kelly et que les Porteurs de Lumière croient en l’existence du trésor des templiers. Il est peu probable qu’il s’agisse d’un trésor matériel. Je penche davantage pour un savoir ancestral qu’ils auraient découvert en Terre sainte. Ils se le seraient partagé après la dissolution de l’ordre pour le mettre à l’abri, avec succès pendant plusieurs siècles. Les Porteurs de Lumière doivent entrer en possession des neuf clés pour accéder à ce savoir, et la destruction du Vatican est une étape décisive de leur plan.

— Et ça ? dit Maria en désignant la formule.

Tout à coup, Peter comprit.

— Mais que je suis bête !

— Quoi ?

— Tu ne vois pas ? Il y a vingt-cinq cases, comme sur le carré Sator. La vraie formule est peut-être codée. Le symbole du cuivre au centre nous met sur la voie !

Comme en Avignon, Peter dessina sur le carré le symbole du cuivre, dont chacune extrémité désignait une case. Il en résulta une suite de signes et de lettres.
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— Qu’est-ce que c’est ? demanda Maria.

— Une formule alchimique, peut-être. À toi de me le dire.

Maria regarda le résultat de plus près.

— Je trouve bizarre que le cinabre apparaisse à la fin.

— Pourquoi ?

— C’est l’ancien nom du sulfure de mercure. On en saura peut-être plus en lisant les traités.

Maria parcourut les autres documents.

— Tiens, il y a de nombreuses références au mercure rouge ! Pourtant, le mercure n’est jamais rouge hormis sous sa forme sulfatée, donc on retombe sur le cinabre.

Elle réfléchit.

— Peut-être que la formule n’explique qu’une étape du processus de transmutation. En alchimie, la phase rouge succédait à la phase blanche et à la phase jaune. D’après ce traité, le mercure rouge est susceptible de provoquer des réactions chimiques impressionnantes : fumée, feu, vapeurs toxiques…

— Red Mercury ! s’exclama Peter. Le mercure rouge ! Bon sang, comment ça a pu m’échapper ?

Maria le regarda, perplexe.

— Je ne comprends pas.

— À Misriyan, Kelly m’a parlé d’un explosif surpuissant élaboré à partir de ce que les Égyptiens appelaient la « poudre blanche ». À la fin des années 1940, au début de la guerre froide, la rumeur courait que les Soviétiques avaient réussi à fabriquer, sur la même base, un explosif permettant de faire détoner des bombes nucléaires miniatures. Même en petite quantité, il était mille fois plus puissant que la TNT. Le nom de code de ce projet était Red Mercury. Ce qui n’était sans doute que de la propagande antisoviétique a donné du grain à moudre aux conspirationnistes de tout poil. Mais si cette matière hautement explosive existait vraiment ?

— Les Russes se seraient inspirés des alchimistes ? Enfin, Peter…

— Je te dis que c’était de la propagande ! Mais imagine que Kelly ait dit vrai et que les alchimistes aient mis au point une substance à la puissance dévastatrice.

— Ce serait ça, le trésor des templiers ? Une superbombe ?

— Dans ma vision, une explosion soufflait le Vatican. Ce ne serait possible qu’avec un explosif aussi puissant qu’une petite bombe atomique.

— Pourquoi les Porteurs de Lumière voudraient faire sauter le Vatican ?

— Pour mettre la main sur le secret protégé par les neuf sceaux, quel qu’il soit. Si c’est bien la formule de Red Mercury qu’on a sous les yeux, les Porteurs de Lumière sont en possession d’une arme de destruction massive.

— Je ne suis pas convaincue.

— Ça peut paraître insensé, mais c’est la seule hypothèse qui tienne un tant soit peu la route. Le conclave débute demain. Le moment idéal pour perpétrer un attentat contre l’Église.

— Ça, tu le sais depuis que tu as eu ta vision.

— Sauf que maintenant, on connaît l’organisation qui se cache derrière et ses moyens d’action. Reste à savoir si la bombe est déjà dans le Vatican.

À ces mots, Maria blêmit.

— Il y en a sept, je les ai vues.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Sept, répéta-t-elle d’une voix blanche. Elles sont apparues dans ma vision. Je les ai d’abord prises pour les sept coupes de la colère de Dieu, mais ce sont en fait sept petites capsules de la taille d’une cartouche d’encre.

— Il faut absolument qu’on rentre à Rome et qu’on voie Don Luigi.

Alors que Peter allait se lever, Maria, bouleversée par le souvenir de sa vision, le retint par le bras.

— Ce n’est pas tout. J’ai aussi vu un cardinal qui se lavait les mains dans un aéroport. Elles étaient pleines de sang. Il portait les sept bombes sur lui.

— Tu as reconnu l’aéroport ?

Maria secoua la tête.

— Essaie de te souvenir, je t’en supplie !

— C’est allé trop vite.

Après quelques secondes de réflexion, Peter sortit le portable que Haruki lui avait donné à Montpellier et composa le numéro de Don Luigi.

— Peter, enfin ! s’exclama l’exorciste, manifestement ravi. Vous êtes toujours à Cologne ?

— Oui, mon père, mais j’ai encore besoin de votre aide. Vous pouvez me dire si tous les cardinaux participant au conclave sont arrivés ?

— Pourquoi cette question, Peter ?

— S’il vous plaît, Don Luigi ! Vous pouvez vous renseigner ?

— Ne quittez pas.

Peter entendit un clic, puis une musique d’attente. Deux minutes plus tard, Don Luigi reprit la communication.

— Les cardinaux électeurs sont tous à Rome.

Oh non !

— Sauf un, le cardinal Madhav Bahadur, qui a décollé de Katmandou ce matin. Son avion atterrira à 20 h 55 à Rome.

— À Rome. Merde.

— Mais comme il ne jure que par la classe affaires de la Lufthansa, il doit faire escale à Francfort. L’atterrissage est prévu à 16 h 32.

Peter fut étonné du sang-froid avec lequel Elke et Lutz préparèrent leurs valises. Ils ne protestèrent pas en apprenant qu’ils ne pouvaient même pas appeler leurs amis pour leur dire au revoir. Qu’ils devaient couper les ponts. Qu’ils étaient désormais en fuite. Ils s’en remettaient entièrement à Maria.

— Est-ce que je peux vous aider en quoi que ce soit ? demanda Peter, désemparé.

Sa mère secoua la tête.

— On va s’en sortir.

— Tu n’as jamais su mentir, maman. Comment tu fais pour tenir le coup ? Et moi qui m’attendais à ce que tu m’abreuves de reproches…

— Tu te sentirais mieux ?

Peter ne répondit pas. Elke sourit et lui caressa la joue.

— La réalité nous a rattrapés, le tout est de l’admettre. Et puis on est entre de bonnes mains. Tout ce qui compte, c’est votre sécurité, à toi et à Maria. Si notre départ peut vous aider, alors soit.

— Qu’est-ce que Maria vous a dit hier soir ?

— Elle nous a parlé de sa vision. La Vierge Marie lui a assuré qu’un jour, on serait tous réunis.

— Tu n’es même pas croyante, maman !

— Beaucoup de choses ont changé ces derniers jours. Ce n’est pas tant la vision qui m’a convaincue que Maria. Ton père et moi avons compris que nos vies étaient en jeu, et surtout, que notre présence ici t’exposerait encore plus au danger. On part pour te protéger, Peter.

Vers 13 h 30, Franz Laurenz prévint Peter par téléphone qu’une voiture viendrait bientôt chercher ses parents.

— Le chauffeur s’appelle Saneaki. Il apportera le nécessaire à vos parents – passeports, argent – et les aidera à sortir du pays. Enfin, vous connaissez la procédure.

— En effet. Vous pouvez me dire quand je les reverrai ?

— Dès que possible. Quelqu’un veillera sur leur maison et leurs biens. Ne vous inquiétez pas, comme j’ai pu le constater moi-même ces dernières semaines, Nakashima-san est un hôte très prévoyant.

— N’essayez pas de me convaincre qu’il s’agit d’un voyage d’agrément.

— Maintenant, soyez bien attentif. Je vais vous communiquer des instructions que vos parents devront suivre à la lettre.

Peter obéit.

— Une dernière chose, dit-il alors que Laurenz s’apprêtait à raccrocher. Seth m’a appelé pour me donner rendez-vous à l’hôtel de la Cathédrale, suite 306.

— N’y allez pas, Peter, c’est un piège. D’après nos informations, Seth se trouve à Rome.

— Je sais, c’est un certain Dr Creutzfeldt qui m’attend là-bas. Sans doute le même médecin que j’ai vu sur l’île du Cuivre.

— Nous allons envoyer quelqu’un en éclaireur. Bonne chance, Peter.

Une demi-heure plus tard, une limousine noire se gara devant la maison. Saneaki, le chauffeur, aida les parents de Peter à charger dans le coffre les deux valises auxquelles ils avaient droit.

Au moment des adieux, la démangeaison se manifesta à nouveau comme pour signifier à Peter qu’il ne reverrait jamais sa famille.

Mes parents ne sont pas dupes. Ils le sentent, mais il est trop tard pour reculer.

Pendant quelques secondes, il fut pris d’une folle envie de monter dans la limousine et de disparaître avec ses parents pour toujours. Une envie aussi puissante que la vie elle-même.

Tu emmerdes Seth, tu emmerdes l’Église, tu emmerdes le monde entier ! Si tu les aimes, pourquoi tu ne pars pas avec eux ?

Peter savait pourquoi. Tant que les projets des Porteurs de Lumière n’étaient pas contrecarrés, ni lui ni ses parents ne seraient en sécurité. Où qu’ils soient. S’il voulait aider les siens, il devait aller au bout de la mission qui lui avait été confiée, aussi absurde soit-elle, et sauver l’Église.

Ainsi, ce fut toute une vie de famille qui prit fin sur deux embrassades devant une limousine japonaise. Pour la première fois de sa vie, Peter vit son père pleurer avant de se ressaisir et de risquer une plaisanterie.

— Fais-nous plaisir et ne meurs pas, d’accord ?

Peter se força à répondre sur le même ton.

— Je vais essayer. Je t’aime aussi, papa.

Les parents de Peter embrassèrent aussi Maria. Lorsque Elke lui parla à l’oreille, Peter la vit rougir.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda-t-il lorsque la limousine eut disparu.

Encore une fois, Maria mentit.

— Elle… elle m’a bénie.
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